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LA QUINZAINE THÉATRALE 


£s théâtres sont en pleine morte saison. Une 
température véritablement tropicale est venue 
déconcerter les projets des directeurs et rendre 
vaine la bonne volonté des artistes. C'est 
vraiment une chose trop fatigante de jouer la 
comédie ou même de l'écouter, alors que les 
baignoires, par trente degrés de chaud, cessent 
d'être ainsi appelées par métaphore! Les Variétés, après 
l'Odéon, ont fermé leurs portes pour quelque temps, et les pre- 
mières ou les reprises qu'on annonçait ont été sagement ajour- 


nées. 

Quelques théâtres tiennent bon cependant, la Comédie-Fran- 
çaise en tête, qui remplit avec conscience son programme de 
Théâtre-Musée. Après Cabotins, Diane de Lys et l'Ami des 
Femmes, elle a repris Adrienne Lecouvreur. La pièce, qui est 
une pièce sûre, moins par le style que par la solidité de la con- 
struction, est extrêmement bien jouée par Mesdames Bartet et 
Wanda de Boncza, MM. de Féraudy, Baiïllet et Leloir. Le rôle 
d'Adrienne, qui fut joué par Rachel à l’origine, puis par Madame 
Sarah Bernhardt, est, par son heureux mélange de grâce et de 
passion, un des meilleurs rôles de Madame Bartet. Grâce à son 
répertoire, si la Comédie-Française ne réalise pas les recettes 
qu'elle eût pu espérer en temps d'Exposition, sans les circon- 
stances fâcheuses qui sont intervenues, elle obtient encore des 
moyennes supérieures aux moyennes d’étés ordinaires. De plus, 
elle donne, dans la salle du Trocadéro, des matinées littéraires à 
prix réduit qui obtiennent beaucoup de succès. On peut, à ce 
propos, observer une fois de plus que toutes les fois que le prix 
des places est abaissé dans un grand théâtre, la foule y accourt, 
quand bien même, au lieu d’un spectacle ordinaire, on ne lui ferait 
entendre que des récitations de poésies, qui sont souvent fort 
connues. L’Odéon et le théâtre Sarah-Bernhardt avaient déjà 
fait cette expérience heureuse du goût de la foule. Elle est con- 
firmée par les matinées du Trocadéro. 

En outre de la Comédie-Française, je ne trouve presque rien 
à signaler dans les théâtres. Le Gymnase a joué Le Fils de 
l'Étrangère, une œuvre d'amateur qui ne manque pas de mérite, 
mais forcément éphémère. Les Nouveautés ont repris la Dame 
de chez; Maxim’, dont la jolie Madame Cassive continue d'être la 
joie dans son personnage de la Môme Crevette, et l'Ambigu a 
ressuscité les Deux Gosses, éternels ! Mais ce sont des œuvres 
connues, classiques à leur façon, sur qui il n’y a pas à revenir. 
Et, comme nous l’avions prévu dès le premier jour, l'époque de 
l'Exposition, insignifiante ou nuisible pour un certain nombre 
de théâtres, heureuse pour trois ou quatre, n’a absolument rien 


apporté de nouveau et d’intéressant dans le mouvement de l'art 
dramatique. Et il ne pouvait pas en être autrement. 

Ce que l’on pouvait croire et espérer, c’est qu’à l'Exposition 
même on trouverait des spectacles originaux et artistiques, qui, 
attirant le public, mériteraient en outre la curiosité de la 
critique. De cette espérance, il a fallu beaucoup rabattre. Ce 
n'est pas que les salles de spectacles manquent à l'Exposition ! 
Il y en a même trop. La rue de Paris est une immense foire et les 
théâtres occupent une partie du Trocadéro. Mais, contrairement 
au dicton, l'abondance de bien a nui et la quantité des spectacles 
n’a pas racheté la qualité médiocre de la plupart. Les théâtres 
exotiques ont manqué d'originalité. La danse du ventre a vécü. 

Depuis 1889, où elle avait fait courir tout Paris à la rue du 
Caire, nous en avons vu tant de contrefaçons que nous en 
sommes saturés. L'état de nos mœurs ne permettant pas les 
danses desalmées égyptiennes dans leur naïveté voluptueuse, ceux 
qui ne les connaissaient pas ont dit: « Ce n’est que ça! » et 
ceux qui les connaissaient ont dit : « Ce n’est pas ça ». L’atten- 
tion n’a pu s'arrêter vraiment que sur deux ou trois danseuses 
espagnoles, qui ont du caractère, et surtout sur la troupe japo- 
naise,; qui s'est adjoint les exercices de la Loïe Fuller. Cette 
troupe japonaise nous a donné une sorte de ballet-tragédie, a 
Geisha et le Chevalier, qui, avec une interprète vraiment exquise, 
est un spectacle curieux et attrayant. C’est même, à mon 
goût, le seul qui, par son mérite d'art, et d’un art inédit, ait 
droit à une mention particulière. 

Quant aux spectacles français, il y en a un qui a franchement 
réussi : c'est le Palais de la Danse. Il nous a donné de jolis 
petits ballets, comme nous en avons, tout au long de l'hiver, aux 
Folies-Bergère ou à l'Olympia. Quant aux autres, ils ont eu des 
fortunes diverses, dont aucune ne paraît être exceptionnellement 
brillante. Outre que ces spectacles sont trop nombreux et que, à 
l'Exposition, les curiosités payantes sont trop multipliées, les 
organisateurs de ces théâtres me semblent être tombés presque 
tous dans la même faute. Je ne veux nommer aucune de ces 
baraques. Mais, presque partout, elles offrent au public le genre 
d'attrait un peu malsain ou, tout au moins, de euriosité spéciale, 
qu'on peut trouver aux « bouibouis » montmartrois. Les exhibi- 
tions de femmes à maillots, les chansons lestes, les numéros de 
Revue, les Parisiens en ont, tout le long de l’année, leur dose 
pleine : et l'erreur a été de ne pas comprendre que ces spectacles 
montmartrois n'avaient aucune chance de plaire aux étrangers, 
qui n’en goûtent pas bien lesel, et aux provinciaux en famille, 
qui les trouvent trop pimentés! 

HENRY FOUQUIER. 
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DRAME EN CINQ ACTES ET HUIT TABLEAUX, DE M. PIERRE DECOURCELLE 
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ORSQUE les Deux Gosses virent pour la première fois le feu 
de la rampe, le 19 février 1806, à l'Ambigu, le journal 
le Théatre, qu'il ne m'appartient pas de louer, et dont le 

public du monde entier s'est chargé d'assurer lesuccès, n'existait 
pas encore. C’est pour cette raison — qui est, d’ailleurs, 
excellente — qu’il m'est donné aujourd'hui de parler ici, pour la 
première fois, d'une œuvre qui s’est inscrite parmi les triomphes 
incontestés du mélodrame. Et je pourrai du même coup 
constater si l'effet produit le premier soir parla piècede M. Pierre 
Decourcelle avait fait prévoir une carrière si longue, qu'on n’en 
voit pas encore la fin. 

On me permettra de me reporter tout d'abord à «l’impression» 
que je notai, dès le lendemain de la première représentation, 
dans les termes suivants : 

« Le nouveau drame de M. Pierre Decourcelle est une 
œuvre conçue selon toutes les règles du genre et relevée cepen- 
dant par une pointe d'originalité dans la recherche de l'émotion 
vraie. 

« Il s'agit d'un enfant que le comte de Kerlor, jaloux comme 
on ne l’est plus, s’imagine ne pas être de son sang. Pour punir 
la mère qu'il croit coupable, Kerlor remet l'enfant à une bande 
de voleurs. Ils l'élèveront selon leurs principes et d’après leurs 
exemples. Tel sera le terrible châtiment infligé à l’épouse 
présumée criminelle : voir plus tard son fils parmi les pires 
gredins. 

« Mais par la suite l'amour, triomphant de la jalousie, conduit 
Kerlor au regret de sa cruelle action. Il s'applique dès lors à la 
réparer et fait tout le nécessaire pour retrouver le fils de sa 
femme — qui est aussi son fils. La tâche est difficile: car les 
voleurs ont substitué un autre enfant au descendant des Kerlor: 
les «deux gosses » ont vécu l’un près de l’autre. Les preuves 


évidentes de l'innocence de Madame de Kerlor seront conquises 
par l'enfant lui-même. 

« Substitutions, reconnaissances, scènes de la vie somptueuse, 
scènes de la vie des bohémiens en roulotte, splendeurs et 
misère, vertus étonnantes, crimes inouïs, âmes pures, âmes 
scélérates: tels sont les contrastes violents où nous promènent 
les Deux Gosses. On a vivement goûté les scènes charmantes où 
s’épanouit l'amitié enfantine des « deux gosses » ; l'enfant des 
Kerlor et le petit rejeton des bandits. Quant au reste, il n’est 
pas possible de ne pas rendre hommage à l'habileté dramatique, 
à la variété des ressources et à la fertilité inventive de l’auteur. 

« Le succès des Deux Gosses a été très vif. Très vif aussi, le 
succès des interprètes: Mesdames Mellot, Reyé, Laure Fleur, 
Barety. MM. Decori, Berton, Gémier, Chimène, Arquil- 
lière, etc. » 


Il serait présomptueux de m'en tenir à ce court « memento » 
qui veut seulement guider l'auditeur dans le labyrinthe du 
copieux mélodrame. Il a été assez bon prophète, et je m'en 
réjouis. Francisque Sarcey, qui, pour examiner les pièces, se 
mettait volontiers au milieu du grand public, plutôt que de les 
juger ex cathedra, quelques jours après la première repré- 
sentation, écrivait dans son feuilleton du T'emps : « La pièce 
a remporté le premier soir un grand succès, et je serais bien 
étonné si ce grand succès n'était pas un long succès. On a 
beaucoup pleuré; n'est-ce pas le meilleur éloge qu’on puisse 
faire à un mélodrame: 


Vive le mélodrame où Margot a pleuré! 


disait le poète. » 
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M. Castillan) (M. Liezer) (Mile Barbier) 
2me TABLEAU. — Un Accident de cheval 


Sans s’embarrasser dans le récit d'uneaction entièrement touf- 


la plus vive émotion : excellente méthode qu'il est sage d'imiter. 
fue, le grand critique « courait droit » aux scènes qui avaient excité Donc un mari, M. de Kerlor, trompé par des apparences, 


3 LA LIMAUE FADART MULOT ZÉPBIRINE 
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4° TABLEAU, — La Limac phirine et Cie 
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poursuit sur ce ton. Elle produisit et elle produit 
and effet. Ici, les veux se mouillent et les mou- 
choirs se montrent. « Il faut dire que l’auteur a rencontré pour 
rôles deux artistes d’un raretalent, Mademoiselle 


ur 
Ici 


mhanane 
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Fanfan, et comme elle est charmante, sous le travesti, avec son 
met en petit air sauvage et ses yeux d’un noir farouche ! Mademoiselle 
smouvante. Hélèn 


e Reyé prête à Claudinet une grâce morbide des plus 
ct : elle a des gestes étriqués, des regards navrés où se 
décèlent la souffrance et la résignation du chien battu. » 

Fanfan protège Claudinet. Nous allons bientôt voir Claudinet 
aider Fanfan. 


LE THÉATRE 7 


Voici qu’en effet passe, devant la roulotte, une belle dame: 
c'est Madame de Kerlor, cherchant son enfant. Claudinet tend 
la main pour demander l’aumône : pendant ce temps, Fanfan, en 
digne élève de la Limace, dérobe à l’inconnue son porte-monnaie. 
La dame s'aperçoit de cette disparition et s'en plaint. On fouille 
Fanfan; on trouve le porte-monnaie. Mais la dame a pitié du 
petit bonhomme et elle le sauve en affirmant que le porte- 
monnaie trouvé dans les mains de l'enfant n’est pas le sien. Il 
n’en faut pas plus pour que l'enfant soit en un instant transformé. 
Le sang des Kerlor — car nous ne pouvons plus douter un 
instant que Fanfan soit le fils de la belle dame — se révèle : 
Fanfan quittera les saltimbanques voleurs et partira pour 
Paris, afin de devenir un honnête homme. Claudinet ira 
promptement l'y rejoindre. 

Survient à son tour le comte de Kerlor, repentant de ce qu'il 
a fait, cherchant à retrouver l’enfant qu'il a donné à la Limace. 
Rencontrant le bandit, il lui demande son fils. Hélas ! l’enfant 
est parti. « Mais non!» s'écrie Zéphirine, et elle amène 
Claudinet. Le petit poitrinaire est amené à Paris, où on lui 
donne du petit vicomte tant qu'il veut. Et, quand Fanfan 
reparaît devant lui, n'ayant pas mangé depuis deux jours, 
Claudinet s’écrie: « Pauvre vieux! parle pas, cale-toi les dents, 
va ! (au domestique). Vite, apportez-moi du pâté, du poulet froid, 
du pain. Dites au maître d’hôtel d'apporter une bouteille de 
bordeaux, de mon bordeaux! Mais cavalez-vous donc! Que 
je suis donc content! Voilà Fanfan ! Tiens, prends, v’là du Pontet, 
v’là du foie gras. C'est pas des briques, ça... Ca me fait plaisir de 
te voir boulotter comme ça. {au domestique). Hein! ilen cache!» 

Lé hasard, qui est, comme on sait, un grand maitre, rétablit 
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la réalité des choses et Fanfan dans ses droits authentiques de fils 
de Kerlor. Mais lorsque Fanfan se précipite dans les bras de sa 
mère, Claudinet lui dit: « Pourquoi l’appelles-tu ma mère ? @e 
n’est donc plus moi son petit garçon ? » — « Mais si, mais si», 
répond Fanfan, et de nouveau les mouchoirs s’agitent et les yeux 
se mouillent. 

Les événements se précipitent. Les derniers tableaux nous 
montrent comment Fanfan revient chez les Mandigots pour y 
rattraper des lettres qu’il sait être en la possession de la Limace 
et de Zéphirine, et qui prouveront nettement l'innocence de 
Madame de Kerlor, comment il y délivre son père retenu par les 
bandits, comment, poursuivi par eux, il réussit, en ouvrant à 
propos l'écluse du pont d'Austerlitz, à noyer la Limace, aidé par 
Claudinet qui reçoit un coup de couteau destiné à son camarade. 
Claudinet meurt en disant : « Adieu, Fanfan... Adieu, mon vieux 
(à Madame de Kerlor), adieu, maman... Et n'oublie pas le pauvre 
Claudinet qui a été ton petit garçon pendant huit jours. » 

La pièce, mise en scène avec un soin extrême, quise vit 
notamment dans le tableau de l’Ecluse où la Limace se débat 
dans de l’eau véritable, et dans le tableau grouillant des Man- 
digots, fut jouée à la perfection par M. Pierre Berton (Kerlor), 
par M. Decori (la Limace), Madame Barety (Madame de Kerlor), 
MM. Gémier, Arquillière, Mesdemoiselles Laure Fleur, Mellot 
et Hélène Reyé, dont j'ai dit déjà le succès triomphal. 

On la donna toute l’année suivante et une partie de l'année 
d’après. 

Après un court repos, le mélodrame reparait sur l'affiche de 
l'Ambigu, qui, le soir de la reprise, en annonçait la 757e.repré- 
sentation. Les « deux gosses » sont encore personnifiés par Mes- 


CLAUDINET FANFAN SŒUR SIMPLICE 
G. DE KERLOR CARMEN 


(M. Marquet) (Mie Mitzy Dalti) 


8e TABLEAU. — L'Adieu d'un Gosse 


demoiselles Mellotet Reyé, comme aussi la Limace par M. Decori, 
et Zéphirine par Mademoiselle Moïna Clément. Les rôles des 
Kerlor sont tenus par M. Marquet, prêté par l'Odéon, par Made- 
moiselle Archainbaud, prétée par le Vaudeville, et ces deux 
emprunts sont heureux. Mademoiselle Mitzy Dalti, de l'Odéon 
aussi, prête son charme à un rôle de femme élégante. La troupe 
de l'Ambigu, restant fidèle à sa renommée, aligne MM. Cas- 


tillan, Renot, Liezer, Mesdames Barbier et Barré, qui ont 
accepté d'interpréter des rôles secondaires. 

Voilà donc les Deux Gosses repartis vers de nouveaux succès. 
Ils recevront la visité des Parisiens, s’il en est qui ne connaissent 
pas encore l'émouvant récit de leurs aventures, et sûrement celle 
de tous les admirateurs cosmopolites de l'Exposition. 

ADOLPHE ADERER. 
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LES BRIGANDS au Théâtre des Variétés 


OPÉRA-BOUFFE EN TROIS ACTES 


DEN NE MEN CREME HALÉEVY, MUSIQUE DE J. OFFENBACH 
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1 cette reprise des Brigands n'a pas été aussi fructueuse ni 
d'aussi longue durée que l’espérait le sympathique direc- 
teur des Variétés, cela tient à plusieurs causes qu'il n’est 

pas très difficile de déméler. D'abord l’affolante chaleur que nous 
subissons et qui fait redouter aux amateurs de théâtre les salles 
les mieux ventilées ; ensuite et surtout, le drame extraordinaire 
de Chine accaparant l'attention et satisfaisant ce même besoin 
d'émotion factice qui conduit le public au spectacle. C’est bien 
le moment, n'est-ce pas? d'aller voir opérer des brigands d’opé- 
rette quand les boxers 
se livrent à leurs chi- 
noiseries sanglantes ! 

Il semble d’ailleurs 
qu'il soit dans la des- 
unée de ces malheu- 
reux Brigands d'être 
contrariés dans leur 
carrière (dramatique, 
s'entend), par les vi- 
cissitudes de la vie po- 
litique. On ignore gé- 
néralement qu'on les 
jouait aux Variétés en 
1870, lors de la décla- 
ration de guerre; leurs 
flonflons spirituels et 
guillerets furentinter- 
rompus par les pre- 
mières canonnades 
franco-allemandes, et 
les tragiques événe- 
ments de l'Est firent 
oublierles petites com- 
binaisons diploma- 
tiques des cours de 
Grenade et de Mantoue qui remplissent les trois actes d'Offen- 
bach. Quand les Variétés rouvrirent leurs portes et que la vie 
théâtrale reprit sur les boulevards endeuillés, ce sont Les Bri- 
gands qui, les premiers, revirent sur cette scène les feux de la 
rampe, ces feux inoffensifs que l’on rallumait timidement après 
les feux meurtriers qui avaient illuminé douloureusement et 
ensanglanté le Paris du Siège et de la Commune. 

Cette fois la guerre est lointaine et les angoisses publiques 
moins vives. Mais la reprise des Brigands a souffert des inquié- 
tudes où les nouvelles incertaines et pénibles d'Extréme-Orient 
ont jeté l'opinion publique. Les brigandages de Pékin avaient un 
intérêt dramatique autrement saisissant que les pauvres petites 
entreprises picaresques de la bande à Falsacappa. 

Donc, en ce juillet r900, le soleil d'une part, les fils du Soleil 
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de l’autre; les inclémences combinées du Ciel et des Célestes, sans 
compter les attractions tziganes de tous les restaurants du Bois et 
les attractions moldo-sino-roumano-japonaises del'Exposition ont 
eu pour effet de compromettre cette reprise des Brigands qui 
devraient, chaque fois qu’on les remonte, fournir une nouvelle 
carrière de cent représentations cossues, parce qu'ils sont tout 
simplement le chef-d'œuvre du genre, poème et partition. 

Le livret des Brigands est une merveille. C’est, à notre sens, 
la plus heureuse, la plus parfaite des œuvres que nous devons à 
la magnifique collaboration de Meilhac et d'Halévy. Laissons de 
côté les comédies et ne pensons ici qu'aux opérettes : on peut 
d’une façon générale les diviser en deux groupes, les opérettes 
parodiques et les opérettes fantaisistes. Au premier groupe 
appartiendraient la Belle Hélène, Orphée aux Enfers, Barbe 
Bleue, etc.; le second comprendrait /a Vie Parisienne, la 
Grande-Duchesse de Gérolstein, les Brigands. 

Nous n'hésitons pas à déclarer notre préférence pour les 
opérettes de pure fantaisie. Elles sont parmi les plus délicieuses 
productions de toute notre littérature dramatique, qui manque 
d'imagination, il faut bien le dire. Elles attestent, chez leurs 
auteurs, des dons d'invention qui sont des plus rares. Elles ne 
s'appuient pas, comme les opérettes parodiques, sur le comique 
facile de l’anachronisme et ne provoquent pas ce rire d’assez 
médiocre qualité qu’exciteront toujours les déformations 
modernes de personnages mythologiques, légendaires ou his- 
toriques ; faire de la Belle Hélène une petite bourgeoise aux 
sens tumultueux dont Vénus trouve un malin plaisir à « faire 
cascaderla vertu »; du roi des Grecs, Agamemnon,un monarque 
d'une solennelle niaiserie; du bouillant Achille, un militaire par- 
faitement imbécile et du grand prêtre Calchas, un virtuose de 
tripot, incomparable dans l’art, hellénique par excellence, de 
gagner à coup sûr avec des dés pipés, c'est amusant sans doute, 
mais d’une drôlerie vite épuisée; et puis le procédé assez simple 
dont se servent les auteurs ne va pas sans quelque monotonie, et 
les effets auxquels il donne naissance ne tardent pas à se nuire ; 
ils se ressemblent trop et nous laissent vite sans surprise. 

Il n'en va pas de même des opérettes fantaisistes qui, comme 
les Brigands, ont été créées de toutes pièces par le génie des 
librettistes ; ici, plus de supercherie possible; le comique ne 
naîtra que des situations et des caractères; elles se rapprochent 
déjà, par cette simple remarque,d’une forme dethéâtre supérieure. 

En outre, si elles procèdent du même esprit de blague que les 
autres, elles ont sur elles cet incomparable avantage de ne pas 
tourner en dérision des légendes ou des contes dont le charme 
ou la beauté nous avaient séduits; elles ne sauraient froisser 
certaines tendresses restées vives dans nos esprits pour les 
mythes merveilleux de la Grèce; elles ne gênent plus les 
adorateurs tardifs de cette triomphante Hélène ni les fervents du 
culte énigmatique d'Orphée; en un mot, elles ne sont plus 
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coupables, comme ona pu le reprocher aux autres, deridiculiser 
de la beauté. 

Irrespectueuses, certes, elles le sont encore et plus que les 
opérettes vivant de la parodie {qui atteste toujours plus ou moins 
un état d'esprit regrettable ct quelque incompréhension); mais 
voici que leur irrespect devient la chose la plus louable du 
monde, car elles ne s'attaquent plus qu'à des choses essentielle- 
ment attaquables et qui, de tout temps, ont appartenu aux poètes 
comiques, à savoir : les mœurs, comme dans la Vie Parisienne, 
et les institutions et conventions sociales, comme dans /a Grande- 
Duchesse de Gérolstein et les Brigands. Avec une verve extra- 
ordinaire, elles ressuscitent une forme dramatique trop aban- 
donnée, la satire, qu'elles rendent inoffensive par l'emploi des 
procédés excessifs de la caricature et de labouffonnerie et qui est 
infiniment supérieure à la parodie, parce qu'elle n'est amusante 
qu'autant qu'elle est vraic, et d’une vérité générale, humaine, 
tandis que l’autre tire toute sa drôlerie de sa fausseté même et 
de son 2r7humanité, si l’on peut ainsi dire. Dans notre théâtre 
qui, répétons-le, manque remarquablement d'imagination, il 
faut faire une place à part ct très importante aux opérettes fan- 
taisistes de Meilhac et d'Halévy, qui rejoignent — et ce n'est pas 
un mince éloge— dans l'histoire dramatique, /es Guëpes, les Nuées 
et les Oiseaux du merveilleux Aristophane. Aussi n'est-il pas 
excessif de déclarer queces livrets bouffes ont une véritable portée 
sociale et sont parmi les œuvres qui survivront de ce temps où 


on a eu pour le théatre une passion très louable, mais sans dis- 
cernement. 


* # 


Il n'y a presque rien quine soit blagué dans ces incompa- 
rables Brigands et toujours d'une façon si légère, si spirituelle- 
ment gamine que les plus sévères seraient mal venus à se fâcher. 
Toutes les autorités y reçoivent des chiquenaudes; toutes les 
conventions y sont soulignées d'un trait gouailleur, en passant ; 
toutes les majestueuses outres sociales y sont dégonflées d'un 
coup d'épingle espiègle. Cela est un délice. Les chroniqueurs 
moroses et niais ont bien vite fait de crier à l'immoralité. 

Immorale, cette opérette ! Allons donc! au contraire, elle est 
d'une moralité supérieure dans sonirrévérence, puisqu'elle excelle 
à mettre en lumière toutes les tares, les dcfaillances et les fai- 
blesses des êtres et des choses que nous admirons d'autorité 
et exige d'eux et d'elles qu'ils deviennent estimables d’abord s'ils 
ont la prétention d’être estimés. 

L'anecdote est savoureuse de ce chef de brigands, Falscappa, 
dont Île prestige est fortement entamé auprès de ses bandits ordi- 
naires depuis qu'il ne leur fait plus faire que des coups insi- 
gnifiants. La révolte, ou tout au moins l’indiscipline, sont au 
camp des brigands « de la forêt sombre » ; les sous-chefs crient 
contre le chef, c'est-à-dire murmurent; car ils en ont une peur 
salutaire, et Mcilhac et Halévy ont montré d'une façon char- 
mante quelles prudentes précautions savent prendre des lieute- 
nants-bandits pour faire savoir à un général-bandit qu'ils ne sont 
pas contents. Le hasard, grand maitre, offre gracieusement à 
Falscappa l'idée de génie qu'il avait promis d'avoir pour se 
débarrasser des mécontents et que, sans doute, il aurait vainement 
cherchée dansles recoinsles plus secrets de son inventif cerveau. 

La cour de Grenade envoie au prince de Mantouc sa jeune 
princesse, accompagnée d’une escorte ; il s’agit d'un mariage 
éminemment diplomatique. Le prince de Mantoue ne connait 
pas la princesse de Grenade et passe sa vie à changer de favorites, 
auxquelles il offre des hôtels et des mobiliers sur les finances de 
l'État ; la princesse de Grenade ne connait pas le prince de Man- 
toue et passe son temps à roucouler avec son page favori; ils ne 
s'aiment donc pas. Mais /a raison d'État, délicieusement blaguée 
ici, les a destinés l’un à l’autre parce qu'il faut bien qu'enfin le 
trésor de Grenade rentre dans les sommes importantes — cinq 
millions — que lui doit le trésor de Mantoue. Or, Grenade a 
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beau récla- 
mer; Mantoue 
fait la sourde 
oreille et ne 
veut rien sa- 
voir. Aussi 
a-t-il paru 
habile au mi- 
nistre des fi- 
nances de 
Grenade de 
marier da 
princesse au 
PAR CeRe 
Mantoue, 
pour forcer le 
Carssier de 
Mantoue à 
payerla vieille 
dette allégée 
des deux mil- 
lions qui con- 
stituent la dot 
de la prin- 
cesse. Et l’es- 


corle, com- 
posée du glo- 
rieux grand 


d’Espagne 
comte de Glo- 
PACS SES 
d'un Basile, de 
diverses gi- 
tanes et de 
quelques «sei- 
gaeurs sans 
importance» ,a-t-elle pour mission de conduirelaprincesse à Man- 
toue et d: rapporter à Grenade les trois millions qui restent dus. 

Falscappa, mis au courant de ces princières combinaisons 
matrimoniales et financières, n'hésite pas. Un plan génial surgit 
instantanément de sa magnifique cervelle. Il se transportera avec 
toute sa bande à l'auberge de Pipo, à l'enseigne des Frontières 
naturelles, située précisément sur la route imaginaire de Grenade 
à Mantoue, à la frontière des deux pays ; c'est là que l'ambassade 
de Mantoue doit venir dela part du prince chercher l'ambassade de 
Grenade ; il se substituera aux gens de Mantoue ct recevra à leur 
place les gens de Grenade ; puis il se substituera aux gens de Gre- 
nade et, à leur place, se rendra à Mantoue, où il fera passer sa 
fille Fiorella pour la princesse de Grenade et recevra les trois 
mil'ions que le comte de Gloria-Cassis a ordre de faire rentrer 
dans le trésor de Grenade. C'est simple, comme toutes les 
grandes choses! 


FRA\GOLETTO (Mme Méaly) 
ACTE III 


Ces diverses substitutions s'accomplissent au cours du second 
acte, qui est bien la bouffonnerie la plus échevelée et en même 
temps la plus claire, la plus facile à suivre qui ait jamais été 
écrite. D'abord l'ambassade de Mantoue, avec son extraordinaire 
mélange des éléments civil et militaire. le premier représenté par 
un chambellan solennel et ventru, le second par le prodigieux 
chef de ces carabiniers, « la sécurité des foyers »,qui par un mal- 
heureux hasard, « arrivent toujours trop tard ». Puis l'ambas- 
sade de Grenade, ce poème de « morgue espagnole ». Succcssi- 
vement dépouillés de leurs frusques, ils sont entassés pêle-mêéle 
dans les sous-sols de l'hôtellerie, cependant que Falscappa ct 
les bandits, déguisés en comte de Gloria-Cassis, en princesse de 
Mantoue, en petit page et en «seigneurs sans importance », vont 
à Mantoue conduire la fausse princesse et palper les bienheure 
trois millions. 


UxX 


Et voici l’ineffable cour de Mantoue, où nous trouvons le 
petit prince au milieu de ses favorites en larmes. Ah! ce mariage! 
Enfin, dans une quinzaine on se retrouvera. Mais les trois mil- 
lions! Il est bien entendu que Mantoue est en mesure de les 
payer à Grenade : « N'est-ce pas, Monsieur mon caissier? — 
Mais certainement, certainement », répond le caïissier au prince. 

Ce caïssier est la trouvaille de cette pièce si riche en inven- 
tions exquises. Il fut la victime des petites femmes: jamais il n’a 
pu Îeur résister; elles savaient faire battre son cœur, et pour 
leur faire plaisir, il falsifiait ses livres : car, n'est-ce pas ? les 
petites femmes sont souvent à court de numéraire, et quel meilleur 
emploi pourrait-on faire des fonds d'État que de les céder en 
majeure partie aux petites femmes endettées que taquinent des 
couturicrs indélicats et qu'assassinent de leurs réclamations 
inopportunes d'impatients tapissiers! Notre caissier grattait 
donc chaque fois que son cœur avait battu, si bien que, « de 
grattements en battements et de battements en grattements, il 
a mangé tout l'argent, oui, tout l'argent de son pays ». 

Heureusement, il lui reste un billet de mille francs, et si l’en- 
voyé espagnol est un malhonnète homme, il aimera certainement 
mieux cmpocher ce bon billet de mille que de rapporter à Gre- 
nade les trois millions dont il n'aura pas un écu. Malheureuse- 
ment, ce nest pas Gloria-Cassis, lequel-æût accepté la combi- 
naison malgré toute sa morgue espagnole, mais bien Falscappa, 
le chef des brigands, qui se présente et celui-là n'est pas d’hu- 
meur à transiger. Quand le voleur comprend qu'il est volé par 
le fonctionnaire au moins aussi voleur que lui, il entre dans une 
belle colère et ferait pendre le caissier tout uniment, si la vraie 
ambassade espagnole n'arrivait à temps pour sauver de la corde 
ce noble cou 1rop sensible aux bras des petites femmes. Ici 


l'opérette de Meilhac et Halévy atteint la grande comédie, 
etla”scènie 


du caissierest 
une des plus 
belles choses 
de tout le 
théâtre con- 
temporain. 
Sur ce thè- 
me d'une fan- 
taisie admira- 
ble et sisensée 
sous son ap- 
parente folie, 
Offenbach a 
écrit une par- 
tition presti- 
gicuse que 
nos pères ont 
suc pair cœur 
et fredonnée 
pendant des 
années, et qui 
fera encore la 
joie de nos 
arrière-petits- 
fils. — Cet 
Offenbach 
fut, en son 
sénrC, AU 
créateur aussi 
exceptionnel, 
aussi miracu- 
leux que les 
plusgrands.lIl 
eut le génie 
de traduireen 
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ventions incompa- 
rables. Iln’ar 


vaudexilles, même cx- 
hilarants, comme 
Champignol sur la 

ne de la rue Mon- 


rArë À 
précédentes, 


pourtant fort ! 

le. Dans le 

chef des carabiniers, nouseûmes la joie de retrouver notre Baron, 
ui a fait de ce gigantesque fantoche une figure épique. Le rôle 


"ÿer. FIORELLA (M=e Tariol-Baug]} 
ACTE I- 


du caissier, où avaient triomphé Léonce et Lassouche, a fourni 
a Albert Brasseur l’occasion de nous prouver une fois de plus 
ses dons admirables de fantaisiste : il a promené à travers le 


troisième acte une poupée étonnante, à la figure rose et blanche 
de bébé sénile 
congestionné 
par l'abus des 
divertisse- 
ments éro- 
tiques. Guy, 
comédientrès 
consciencieux 
et SIIShEER 
paru un peu 
lourd dans ce 
rôle de Fals- 
cappa où s'é- 
tait jouée la 
fantaisie aisée 
d'un Dupuis, 
mais iln’en a 
pas moins re- 
pris 
beaucoup 
d'autorité ce 
personnage 
très difficile et 
chanté d'une 
facon remar- 
quable. Petit 
méritelesplus 
grands éloges 
pour la verve 
caricaturale 


avec 
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dont témoigne son 
interprétation de Pie- 
tro, bandit retiré dela 
circulation, en inacti- 
vité d'emploi, mais qui 
a quelques « vicuxres- 
tants» dont il use à 
l'occasion, et l’occa- 
sion est volontiers 
complaisante. Enfin. 
Prince a spirituelle- 
ment dessiné la sil- 
houette de l’hidalgo 
comte de Gloria-Cassis 
et, castagnettes aidant, 
manifesté de sérieuses 
dispositions pour 
l’art chorégraphique. 
Quant à ces dames, 
elles ont ravi les fidèles 
d'Offenbach. Evidem- 
menton peutreprocher 
‘à Mesdames Méaly 
(Fragoletto) et Tariol- 
Baugé {Fiorellajd’ètre 
plus cantairices que 
comédiennes. Mais, 
sous cette réserve lé- 
gère, comme clles ont 
joliment nuancé leurs 
roles charmants, crà- 
nement lancé leurs airs de bravoure et amoureusement roucoulé 
! Madame Méaly a un entrain incomparable et 


FIURELLA (M== Jar 
ACTE II 


i0:-Baugé) 


leurs duos! 
Madame Tariol-Baugé une belle humeur des plus sédui- 
santes. Enfin, dans le trop court rôle du prince de Mantoue; 
nous avons applaudi Mademoiselle Diéterle, dont le talent de 
comédienne et de chanteuse s'affirme chaque jour et que nous 
espérons voir 
bientôt dans 
des créations 
de premier |£ 
plan. Elle a 
exquisement 
détaillé les ee 
couplets du TPE 
Beau prince | 
aux cheveux 
bouclés, évo- 
quant elle- 
même un de | 
cés princes de - 
féerie dont la 
grâce déli- 

| 

| 

| 


cieuse seule 
pouvait ré- 
veiller dans 


les- “contes 
d'antan, les 
princesses sé- 
culairement 
endormies. 


ROMAIN 
COOLUS. 
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SIEGFRIED. — Le Rocher de la Walkyrie 


CERCLE 


£ Dévor de M. Memescer. 


DE L'UNION ARTISTIQUE 


HbOLRIEDE LANCROISMDEN DES DAMES 


puis quelques années, le Cercle de l'Union Artistique 
se plait à organiser des représentations qui sont de 
véritables reconstitutions d'art. 

Cette année, son effort a été particulièrement heureux parce 
qu'il y en a eu pour tous les goûts, ainsi que dit la chanson. 
Aux austères amants de l’art on a servi le deuxième tableau du 
troisième acte de Siegfried, et à ceux, sinon que guette lopé- 
rette, du moins que ne déconcerte pas la musique légère, la 
Croisade des Dames de Schubert. 

Le choix du deuxième tableau du troisième acte de Siegfried 
doit étre approuvé. Il se meut dans un merveilleux décor de 
montagnes où le soleil, à son lever, jette une belle note de sang, 
et il nous exhibe en toute sa poésie mythologique la Walkyrie 
vêtue de blanc, jeune et belle endormie sur une cime abrupte 
entourée de flammes. Enfin, et surtout, en dehors de la mise en 
scène, tout le role de Brunehilde est superbe. 

La prestigieuse musique qui fait du réveil de la Walkyrie, 


dans Siegfried, une œuvre géniale, a trouvé, au Cercle de 
l'Union artistique, des protagonistes dignes d'elle. 

Mademoiselle Litvinne passe, aux yeux de beaucoup de 
connaisseurs, pour la chanteuse wagnérienne par excellence. Il 
convient donc de la féliciter doublement de ce que la nature 
et l'art lui aient permis de faire entendre, d'un bont du tableau 
à l’autre, des notes égales les unes aux autres, aussi pures, aussi 
fortes, on peut dire aussi souples. 

Le Siegfried du Cercle de l'Union artistique, M. Erik 
Schmedes, a été, pour la Walkyrie, le partner rêvé. M. Schmedes 
tremblait à l’idée de chanter en français. Aussi s'y prit-1l de 
longue date pour répéter, et ce qui compliqua son travail, c'est 
qu'en même temps il jouait le soir en allemand. L'éminent 
artiste a été de tout point impeccable devant l'auditoire 
d'élite du Cercle. Outre qu'il est vraiment l’homme du rôle, 
qu'il a la jeunesse joyeusement héroïque de Siegfried, sa voix 
est d’un éclat d'autant plus surprenant qu'elle s'est transposée 
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récemment de la plus singulière façon. Il y a un an et demi, le 
merveilleux ténor de Siegfried était un excellent baryton. Son 
dernier rôle dans cé registre fut Tonio, de Paillasse. La trans- 
formation s'est opérée en moins de trois mois. 


_. 
MT 


La Croisade des 
Dames a sa petite 
légende au Cercle de 
l'Union artistique. 
Elle a failli n’être pas 
jouée pour cette rai- 
son inouie que le 
texte des paroles était 
absolument introuya- 
ble. La partition ayant 
pluinfinimentalacom- 
mission, cette dernière 
avait décidé à l’una- 
nimité de donner la 
pièce, pensant que 
c'était un simple jeu de 
trouver le livret, mais 
elle‘ le, cherchaen 
vain, tant chez les 
libraires et éditeurs 
quê — Ô invraisem- 
blance pourtant vraie! 
— à la Bibliothèque 
nationale elle-même. 
On allait donc re- 
noncer à jouer /a 
Croisade des Dames, 
lorsqu'un beau jour 
le regretté éditeur 
Hartmann, qui avait 
été prié par le Cercle 
de rechercher l'insai- 
sissable pièce, se trou- 
vantchezun marchand 
de bric-à-brac, s'ac- 
couda, sans y prendre 
garde, sur une pile de 
volumes poudreux 
qu'il fit trébucher. O 
surprise ! Le premier 
de ces volumes, qu'il 
ramassa, n'était autre 
que la Croisade des 
Dames. Tout de suite 
il expédia cette bro- 
chure à la commission 
du Cercle, qui se hâta 
de le nettoyer, et, je 
crois, Dicu me par- 
donne ! de la relier ri- 
chement. Ce n’est pas 
seulement au temps 
d'Horace que les « li- 
belli» ont leur destin. 

La Croisade des 
Dames méritaitlesien, 
qui fut d'être tiré de 
la poudre des bric-à- 
brac pour servir à la 
rations musicales du 


qu'en cffet cet opéra- 


Paris. Un théâtre, aujourd'hui disparu, les Fantaisics, en donna 
la première le 3 janvier 1868. Les interprètes hommes étaient 
Gensiger, Laurent, Masson. Guyard. Les rôles de femmes étaient 
tenus par Mesdames A. Arnaud, Alice Vois, Decroix et Deneux. 
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résurrection d'une des plus jolies inspi- 
siècle passé. Je dis résurrection, parce 
comique de Schubert a déjà été joué à 


BRUXEHILDE (Me Litvinne) 


— ACTE NLEIT 


La pièce n'a pas été 
reprise à Paris depuis 
cette date, mais elle 
est restée au réper- 
toire des principaux 
théâtres lyriques alle- 
mands. 

Je soupçonne l’au- 
teur des paroles, dont 
le nom n'est pas par- 
venu jusqu'à moi, d'a- 
voir lu Aristophane. 
Le sujet de la Croi- 
sade des Dames est 
visiblement emprun- 
té, ren elttr, acer 
Lysisirata dont M. 


Maurice Donnay de- 


vait nous donner, plus 
tard, une spirituelle 
adaptation, mais alors 
que notre charmant 
compatriote est entré 
dans les témérités 
d’Aristophane pour y 
ajouter, l'écrivain al- 
lemand a voilé quel- 
ques-unes de ces au- 
daces aux Gretchen 
qu'il pouvait avoir 
pour spectatrices. Sa 
Croisade est une 
Lysistrata légèrement 
expurgée ad usum de 
la candeur germaine. 
Pendant l'absence 
de leurs maris, partis 
pour combattre les 
infidèles, les hautes et 
nobles dames d’une 
petite ville d’Alle- 
magne ont déclaré la 
guerre à la guerre. 
Elles ont résolu, après 
délibération, de prati- 
quer une sorte de 
chantagesousforme de 
grève pour forcer leurs 
époux à renoncer aux 
prouesses belliqueu- 
ses. Une des leurs, la 
baronne Cunégonde, 
a “été des plus ar 
dentes à prêcher cette 
grève de la tendresse, 
mais, malheureuse- 
ment,ou peut-être heu- 
reusement pour les 
conjurées, elle a parlé 
trop haut. L’écuyer 


Hector l'a entendue, et, avec l'aide d'une aimable personne, 
Mademoiselle Suzanne, il déjoue le plan de campagne féminin. 
Prévenus à temps, les maris deviennent, vis-à-vis de leurs 
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un 


femmes, des tacticiens encore plus avisés qu’en face des 
infidèles. Ils feignent la plus profonde indifférence, acceptent 
avec une résignation mortifiante pour les belligérantes les mises 


cées, déroutées et en même temps envahies par un trop-plein 
de gentillesses refoulées à contre-cœur, finissent, loin de désar- 
mer leurs maris, par rendre elles-mêmes les armes. 

en demeure menaçantes, si bien que ces dernières, décontenan- 
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SIEGFRIED 
une musique pimpante, alerte, spirituelle, vraiment opéra- 
comique, qui a euun plein et franc succès. 

Il faut dire qu’elle a été servie par une interprétation hors 
ligne. Fugère, dont le théatre de l'Opéra-Comique est si juste- 
ment fier, a cueilli une fois de plus, et avec quelle abondance, 
la double moisson de lauriers du chanteur et du comédien. 


Sur ce thème, un peu risqué tout de même, Schubert a écrit 
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LE BARON (M. Lucien Fugére) 

LA CROISADE DES DAMES 
Mademoiselle Marthe Rioton, la charmante créatrice de 
Louise ct de Grétel, a répandu, sur le rôle de la sentimentale 
Hélène, toute sa grâce pénétrante. Suzanne, la suivante friponne 
et délurée, s’incarnait dans une jeune Américaine, Miss Fanchon 
Thompson, à laquelle, sans s’ériger en prophète, on peut pré- 
dire les plus brillantes destinées. Après avoir reçu les conseils 
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CUXÉGONDE (Mile Amel) IHÉLENE (Mile Riolon) 


HECTOR (M. Carbonne) 


SUZANNE (Mile Fanchon Thompsou) 


LA CROISADE DES DAMES 


de Sbriglia, débuté à l'Opéra-Comique dans Carmen, chanté 
Chérubin et Zerline à Covent-Garden, et s'être fait entendre par 
la Reine à Windsor, Miss Thompson, revenue parmi nous, a 
été menée, par sa bonne étoile, vers la création de Suzanne. Les 
planches de l'Union artistique lui auront été un excellent trem- 
plin pour rebondir à la conquête de Paris. 

Quant à Mademoiselle Amel, la Cunégonde de Ja Croisade, ce 
n'est pas une personnalité inconnue aux Parisiens, mais plus 
d'un n’en a pas cru le témoignage de ses yeux, en reconnaissant 
en elle la spirituelle artiste de la Comédie-Française. Il est 
vrai que les succès remportés dans les salons par la diseuse de 
chansons du vicux temps nous rendent moins invraisemblable ce 
nouvel avatar. Carbonne a ténorisé à merveille dans le rôle 


d'Hector, où il a mis tout son gai et communicatif entrain. 

Les rôles secondaires ont été magistralement tenus par la 
jolie Mademoiselle Stéphane, MM. Chalmin et Mesmaecker, ce 
dernier très amusant en héros assez fatigué de la Croisade pour 
n'être pas préoccupé, effrayé outre mesure d'unc grève féminine. 

En résumé, dans l'entourage des délicieux décors signés 
Menessier, sous l'incomparable bâton du chef d'orchestre 
qu'est Messager, la représentation du Cercle de l'Union artis- 
tique aura été une soirée inoubliable tant pour tous ceux qui 
aiment la musique que pour ceux qui, à l'instar d'un personnage 
de Labiche, déclarent courageusement ne pas la craindre. 


GASTON JOILIVET 


Clichés Boyer. 


ASTOLPHE (M. Mesmacker) 


LUDGARDE (Mlle Stéphane) 


FrRéDéRIc (M, Chalmin) 


LA CROISADE DES DAMES 
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LES BRIGANDS 


Ctiché LB. Ganzini (Milan). 


SAINT-PIERRE 
LA TOSCA. — ACTE III. — La plate-forme du Château Saint-Ange 


BÉEMPÉEA RE EN [ITALIE 


Faro SCa 


OPÉRA EN TROIS ACTES, TIRÉ DU DRAME DE M. V. SARDOU, par MM. L. 


LE VATICAN 


LÉPTICAS GC AGENCOSA 


MUSIQUE DE M. GIACOMO PUCCINI 


A Tosca fut représentée pour la première fois à Paris, au actes du maëstro le plus en vogue, de ce spectateur obseur 


Théâtre de la Porte-Saint- 

Martin, le 27 novembre 
1887. Vous souvient-il encore de 
Sarah Bernhardt dans ce rôle 
merveilleux fait à sa mesure, 
de Dumény-Cavaradossi et de 
Pierre Berton-Scarpia? Quelque 
temps après, notre grande ar- 
tiste alla à Rome. Le futur 
auteur de /a Bohème, Giacomo 
Puccini, bien inconnu alors, as- 
sista à ce drame, d’une modeste 
place à la galerie ou au parterre. 
I se jura à lui-même de faire un 
Opéra de la Tosca. Plus de dix 
ans se sont passés depuis cette 
soirée mémorable et, le 14 jan- 
vier 1900, le rideau du Théâtre 
Costanzi, à Rome, se leva pour 
laisser entendre à tout ce que 
l'Italie renferme de plus artis- 
tique, de plus musical, de plus 
aristocratique et de plus élé- 
gant, la Tosca, opéra en trois 


Cclihé 


M. G,. 


Montabone (Milan). 


PUCCINI 


C. G. 


GIACOSA 


M. 


L. ILLICA 


de jadis qui, n'ayant jamais 
oublié ni le drame de Sardou, 
ni l'effet puissant produit sur 
lui par son incomparable prota- 
goniste, s'était enfin tenu parole. 

Représentée à Rome d’abord, 
comme nous venons de le dire, 
puis reprise à la Scala de Milan, 
la Tosca de Puccini devait être 
le plus grand succès de la saison 
en Italie. Notre devoir est donc 
d'en parler aux lecteurs du 
Théatre, mais nous ne devons 
pas perdre de vue comment, en 
mettant la Tosciz en musique, 
le compositeur a toujours eu 
devant lui la vision absolument 
nette du mélodrame. 

Le livret a été versifié par 
deux spécialistes italiens : le 
premier, -L-_Illica, à qui l’on 
doit déjà le livret de l'Zris de 
Mascagni; le second, G. Giacosa, 
qui sait aussi être un auteur 
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dramatique de puissante enver- 
gure quand il n'écrit pas des 
livrets d'opéra. De ce côté, le 
choix ne pouvait être meilleur, 
et l'on raconte que Sardou, en 
présence d'une adaptation aussi 
fidèle, consentit que son nom 
figurât sur l'affiche à côté des 
deux librettistes. Et cependant, 
ce travail n’était pas si facile à 
exécuter, puisque les trois actes 
de l'opéra renferment tous les 
épisodes des cinq actes du 
drame, et cela sans,rien retran- 
cher, ni de l’amour de la Tosca, 
ni de l'héroïsme de Cavaradossi, 
ni de la scélératesse de Scarpia. 
Oublions donc un moment 
l'œuvre française,et nesongeons 
qu'à l'opéra nouveau italien. 
Au premier acte, nous 
sommes dans l’église de Sant 
Andrea della Valle. Le décor est 
véritablement très beau, très 
artistique, et si l’on songe qu'il 
s'agissait de reproduire à Rome 
une église de Rome, il est aisé 
de se rèndre compte que le 
peintre n'a pas pu se livrer à 
de grandes fantaisies. Il lui fal- 


lait être exact de point en point. 
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Clishé Montabone (Milan LE SACRISTAIN 
(M. Tavecchia) 


Angelotti, consul de la Répu- 
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blique romaine expirante — 
l’action se passe, comme vous 
le savez, en 1800 — et prison- 
nier politique au Château Saint- 
Ange, s'est enfui de son cachot 
et vient se réfugier dans la cha- 
pelle de la marquise Attavanti, 
sa sœur, dont l’éclatante beauté 
sert au peintre Mario Cavara- 
dossi pour faire une Madeleine 
« avec de grands yeux bleus 
et une grande pluie de cheveux 
dorés ». Le tableau, inachevé, 
est là, en face de la chapelle. 

La toile s’est levée sur cette 
scène, après quelques mesures, 
car l'opéra n’a pas d'ouverture. 
A peine Angelotti est-il entré 
dans la chapelle qu’apparaît le 
sacristain à qui Puccini s’est 
eforcé de donner une tournure 
musicale. caractéristique. Mais 
voici Mario Cavaradossi. La 
figure et la voix fidèle du ténor 
Demarchi s'adaptent fort bien 
à l'esthétique et au chant du 
personnage : 


Recondita armonia 
Dibellez;ze diverse. 


(Harmonie cachée de beautés diverses...) L'air est tendre 


Cliché A. Testa [Cénes]. LE SACRISTAIN LE BARON SCARPIA SPOLETTA 
(M. Gianoli) (M. Sammarco) (M. Ragni) 


ACTE Ier 


Cliché A. Testa { Génes). SPULÉLTA 


et doux. C’est comme un madrigal qui s'échappe de ses lèvres en 


songeant à l'amour de la belle 
chanteuse Floria Tosca et à la 
jouissance artistique que lui pro- 
cure la vue de la superbe créature 
qu'il a peinte là sur la toile. Le 
chant, en cadence, est comme 
rythmé par la phrase du sacristain : 


«Scherza coi fantie lascia stare isanti.» 


Le chant poursuit, avec une 
belle péroraison de violons. La 
salle éclate toujours, à ce passage, 
en applaudissementsenthousiastes. 

Entrée de la Tosca,etla Tosca, 
c'est Madame Darclée, plus en 
beauté que jamais dans son splen- 
dide costume du Consulat. Son 
apparition est soulignée par un 
léger accompagnement des petits 
instruments, puis l'andantino S'é- 
largit, aborde des détails de phrases 
délicieuses dans le duettino avec 
Mario. Ces phrases ont tout le 
parfum des fleurs que la diva 
vient de déposer sur l'autel de la 
Madone, en entrant. 

Cependant la Toscaest jalouse: 
d'abord de cette marquise qui a 
servi de modèle au peintre ; ensuite 


SLAKPIA 
(M. Ragni) {(S. Sammarco) 
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SCIARRONE 
(M. Gironi) 
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ACTE II 


LA ToscA (Mme Darclée) 


ACTE II 
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CAVARADOSSI 
(Mwe Pandolfini) (M. Borgatti) 


parce que Cavaradossi, en conversation avec Angelotti qu'il veut 


aider à fuir, a mis beaucoup trop 
de temps à lui ouvrir la porte. 
Et, de fait, ce dernier a déjà reçu 
de sa sœur un habillement com- 
plet de femme : robe, voile, 
éventail. On entend un coup de 
canon. La fuite d'Angelotti a mis 
sens dessus dessous l’autorité. L’é- 
glise se remplit de monde et 
Scarpia, le féroce chef de Ja 
police, accompagné de son fidèle 
agent Spoletta, de Sciarrone, chef 
des Sbires, fait irruption dans le 
temple et trouve l'éventail de la 
marquise. Cet éventail sera son 
arme. 


A lago le mouchoir — À moi l'e- 
[ventail ! 


dit-il. Avec cet éventail, il essaiera 
de persuader à la Tosca que son 
amant la trahit. Le duettino entre 
la Tosca et Scarpia est un des 
joyaux de cet opéra. Il commence 
au son des cloches qui annonce 
que la procession va passer dans 
l’église. Les phrases de Scar- 
pia appuyées, secondées par le 
rythme des cloches, sont une 
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trouvaille originale et font un grand effet, tandis que la 
Tosca exhale sa plainte douloureuse dans un chant chaud et 
vibrant. 

Les cloches sonnent, la procession passe, le canon tonne et 
les masses chorales chantent à pleine voix un Te Deum accom- 
pagné par tous les instruments de l'orchestre. Enthousiasme 
sans fin, bis et rappels. 

L'acte suivant nous transporte dans la chambre même de 
Scarpia, à l'étage supérieur du Palais Farnèse. Dans cet acte, sont 
habilement condensés tous les épisodes qui se déroulent dans le 
troisième et le quatrième acte de Sardou. Les agents, qui ont 
suivi la Tosca jusqu'à la villa où devait se cacher Angelotti, ne 
l'ont pas trouvé, maïs, en revanche, ont arrêté le peintre. On 
entend la voix de la Tosca chantant dans une fête offerte au pre- 
mier étage du palais par la reine Marie-Caroline de Naples. La 
chanteuse, avertie par un billet de Scarpia, monte chez lui. Ici, 
nous devons bien le dire, l’action est parfois trop prépondérante, 
trop encombrante. Cavaradossi refuse fièrement de faire con- 
naître la retraite du fugitif. Il est emmené dans la salle contiguë 
pour être soumis à la torture. 

Aussitôt que Mario est entré dans cette chambre fatale, com- 
mence un duetto entre Scarpia et la Tosca, duetto où se trouvent 
d’extraordinaires beautés musicales. D'abord une phrase molle- 
ment triste, doucement mélancolique, qui revient avec insistance, 
puis l’expression tragique de Scarpia, qui excite le bourreau. La 


Cliché À. Testa /Génesj. 


Tout le monde connaît la dernière scène de cet acte; tout le 
monde se souvient de la mimique de Sarah Bernhardt qui, après 


torture se poursuit, et la phrase devient de plus en plus pathé- 
tique sur ces paroles que la Tosca adresse à Mario : 


Ti fanno male ancora ?.… 


(Est-ce qu'ils te font mal encore?) On a dit que le dessin 
musical, dans cette scène toute de contrastes, aurait pu appa- 
raître plus net. Mais qui donc aurait pu tracer un contour plus 
précis? Le mot de la Tosca « Non posso piu » — je n’en puis 
plus — le secret révélé de la cachette du fugitif font une grande 
impression sur l’auditoire, impression doublée par l'apparition 
de Cavaradossi tout sanglant, qui trouve encore la force de 
reprocher à sa maitresse sa trahison. La partie la plus belle 
théâtralement, c’est évidemment le duetto de la séduction entre 
la Tosca et Scarpia. 

C’est d’abord la répétition de la belle phrase du duo précé- 
dent, puis la magnifique phrase de Scarpia : 


Quest'ora io l’attendea… 


(Cette heure, je l’attendais) — que Giraldoni relève si bien avec 
son beau registre de baryton. Le dialogue suit, concis, sobre, à 
brèves mesures. Il est interrompu par l’invocation de la Tosca : 


Vissi d'arte e d'amor..… 


(Jai vécu d'art et d'amour), — page merveilleuse, qui est peut- 
être le plus beau morceau de tout l'opéra. 


LA TOSCA (Mme Pandolfim) 
ACTE IT. — La Mort de Scarpia 


avoir poignardé Scarpia, venait placer un crucifix sur son 
cadavre et deux chandeliers allumés à ses côtés. Ici, Puccini a 
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reconnu que la musique était superflue; il s'est tu. Bien 
que le « jeu des chandeliers » fût indiqué sur le livret, on 
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LA TOSCA 
(Mne Pandolfini) 


SPOLETTA 
(M. Ragni) 


a eu peur; on a demandé qu'on laissät le mort sans chan- 
deliers, et puisque la musique elle-même s'arrête, on a laissé 


SCIARRONE 
(M. Gironi) 


CAVARADOSSI 
(M. Borgalti) 


ACTE I[. — L'Exécution de Cavaradossi 


s’en aller Scarpia aux enfers sans accompagnement de lumi- 
naire. 

Le troisième acte est court;le théâtre représente la plate- 
forme du château Saint-Ange, avec la vue de Saint-Pierre et 
du Vatican, au fond. Il fait à peine jour et Cavaradossi attend 
l'heure de l'exécution. La Tosca accourt, hors d'elle-même, 
et lui présente le sauf-conduit arraché à Scarpia, puis lui 
raconté la mort de l'infâme. Après les premières effusions 
d'amour, l'aube apparaît : cette exécution ne doit être qu’un 
simulacre. Elle recommande à Mario de bien jouer son rôle; 
mais Scarpia a donné des ordres contraires, et Cavaradossi 
tombe foudroyé. Il ne reste plus à la malheureuse femme qu'à 


mourir à son tour : elle court au parapet et se précipite dans le 
vide. 

Tel est l'opéra de Puccini dont le livret suit pas à pas le 
drame, comme on voit. De Marchi, surtout au dernier acte, 
chante magnifiquement et sa voix est merveilleuse. La Darclée 
est toujours la soprano que l’on connaît et dont s’honore l’art 
italien, sans oublier la Grèce, son pays natal. Giraldoni fait un 
très beau Scarpia, et l'ensemble, à Rome comme à Milan, fut de 
tous points excellent. 

Manon, la Bohème, la Tosca ! Allons, maëstro! vous marchez 
à pas de géant. 

HENRYSLENONNIENTS 


Créée à Rome, représentée ensuite à Gênes et à Milan, la Tosca fait son tour d'Italie escortée par les photographes. Dans les 


épreuves qui nous ont été communiquées nous avons choisi celles qui, en dehors de leur intérêt théâtral, prouvaient mieux avec quel 
soin la Tosca avait été montée dans les villes où elle a paru. Mais, de cet ensemble résulte une difficulté pour la désignation des 
acteurs, sinon des rôles. Les portraits que nous publions sont ceux des artistes de la création; les scènes ont été prises à Gênes 
où l'interprétation diflérait, mais où le luxe de la mise en scène n’était pas moindre et les chanteurs moins applaudis. 

On trouvera donc, au bas des portraits, dés noms qui diflérent de ceux des scènes d'ensemble. Le succès de Madame Pandolfini a égalé, à 
Gênes, celui de Madame Ericlea Darclée à Rome. N’aurons-nous pas bientôt à dire comment la Tosca aura été montée à Paris? 
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ACTEII. — À La Royal Academy 


LE THEATRE A PONIMRNS 


HEARTS ARE TRUÜUMPS, praue Ex quatre actes pe M. CECIL RALEIGH au DRURY LANE THEATRE 


E théatre de Drury Lane est quelque chose de plus qu'un 
théâtre, c’est une institution. Pour les Londonniens de 
la fin du xixe siècle, c’est le théätre populaire par excel- 

lence, on pourrait presque dire le théâtre national. 

C'est feu Augustus Harris qui lui a donné, de nos jours, cette 
popularité, en y faisant représenter, chaque automne, ces drames 
de Drury Lane, ces Drury Lane Dramas, comme disent les 


es directeurs 


re. Quand il prit la direction de Drury Lane, 
plus audacieux hésitaient à prendre un théâtre dont le 
I ic avait désappris le chemin. Augustus Harris n’hésita 
pas. Il loua Drury Lane, et le succès lui vint rapide, complet, 
incontestable. Il avait trouvé la formule du drame populaire à 
grand spectacle, il avait créé un genre admirablement adapté aux 
Londonniens, à qui il faut, au théâtre, plus de mouvement que 
d'intrigue, et à qui il ne déplaït pas que l'acteur principal soit 
doublé d'un acrobate et la grande coquette d’une danseuse. 


Elle est simpliste, au fond, la formule de drame de Drury 
Lane; mais elle exige néanmoins beaucoup d’habileté, car il faut 
saisir, Six mois à l’avance, parmi les événements de l’année, 
politiques ou mondains, celui ou ceux qui, vers l'automne, 


seront encore assez d'actualité pour intéresser le public sans 
blesser des susceptibilités légitimes et sans que les auteurs aient 
l'air d’avoir voulu faire une pièce à clef. Quand la donnée, 
l'idée mère est trouvée, il s'agit de faire pivoter le drame 
sur l'incident, le fait, le procès choisi qui fournit, selon les 
circonstances, ou la situation dramatique principale, ou le 
tableau sensationnel quisera le clou de la pièce. En même temps, 
il faut y introduire, autant que possible, la manie à la mode, 
le succès du jour, ce qui est d’autant plus facile que, dans les 
personnages du drame, il doit toujours se trouver des grands 
seigneurs, des duchesses et desmillionnaires. Le cyclisme, alors 
que la haute société de Londres pédalait chaque matin dans 
Battersea Park, a fourni à Drury Lane, il y a deux ou trois 
ans, un tableau des plus réussis; je serai biensétonné si, cette 
année, l'automobile ne figure pas dans un tableau à sensation. 

Voilà pour la pièce; maintenant, multipliez les tableaux, 
les décors luxueux, savamment machinés, peuplez les scènes à 
effet de jolies femmes habillées à la dernière mode ou à la 
mode de demain, usez et abusez des projections électriques et 
que le décorateur, le costumier et la modiste se fassent les colla- 
borateurs du dramaturge, et vous aurez un drame de Drury 
Lane; mais, à une condition, cependant, et cette condition est 
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que le directeur du théâtre soit un homme de goût et un met- 
teur en scène de premier ordre. Ces qualités, qui ont fait le 
succès de Augustus Harris, le directeur actuel de Drury Lane, 
M. Arthur Collins, les possède au plus haut degré. 

L'auteur ou les auteurs de Drury Lane sont toujours les 
mêmes. Actuellement l’auteur attitré de Drury Lane est M. Cecil 
Raleigh, à qui ce théâtre doit son dernier succès, Æearts are 
Trumps. Ce titre, bien que traduisible littéralement, Cœur est 
atout, ne peut être rendu exactement en français, car si, dans 
notre langue, le mot cœur a, comme en anglais, un double 
sens, le mot trump en anglais a, outre la signification d’atout, 
celle de solide et fidèle ami, de ferme et loyal compagnon. 

Arrivons maintenant à la pièce. Dès la première scène nous 
faisons la connaissance d'un certain Michael Wain, qui s’en 
est allé chercher fortune en Australie ou en Afrique. Il a réussi 
et il est riche. Entre autres spéculations, il a prêté une somme 
considérable sur le château etle domaine d'Oak Dene. Las d’at- 
tendre que son débiteur s’acquitte, il donne à son solicitor l’ordre 
de saisir château et domaine et d’en expulser le débiteur, qui est 
une débitrice, Lady Winifred Crosby. Lady Winifred mène 
grand train; elle aime le luxe, les fêtes, les bals, les réceptions ; 
elle est de toutes les solennités mondaines, où elle se montre 
invariablement en compagnie de sa pupille, une charmante jeune 
fille, fancée au révérend John Thorold, Dora Woodberry. C’est 
cette femme que Wain veut ruiner, et l'on se demande pourquoi 
il s'acharne contre elle. On le sait bientôt. Le père de Lady 
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MAUD ST-TREVOR (Miss Beatrice Ferrar) 


Winifred était dur envers le pauvre monde, et, un jour que les 
parents de Wain ne pouvaient acquitter leurs fermages, il les a 
brutalement jetés sur le chemin. Wain poursuit sa vengeance 
sur la fille de son seigneur. En effet, au milieu d’une grande fête 
donnée à Oak Dene par Lady Winifred, Wain se montre inexo- 
rable, et, comme Lady Winifred tâche de l'amadouer, il s'écrie : 
« Non; je vous dis ce que les vôtres nous ont dit à nous : Vous 
ne pouvez payer, allez-vous-en! » 

Cette scène, assez dramatique, se passe dans un superbe décor 
représentant un beau hall de château anglais, où les invités jouent 
au baccara, car Lady Winifred aime beaucoup à cartonner. Et 
là nous avons une de ces échappées sur la vie mondaine, sur les 
vices à la mode dans l'aristocratie britannique, indispensables 
dans un drame de Drury Lane. 

En même temps que Wain poursuit de sa haine Winifred, 
Lord Burford, de son côté, veut se venger de Dora, dont il dési- 
rait faire sa femme et qui lui a refusé sa main en termes d’une 
violence peut-être exagérée. 

Burford, à qui un malheureux peintre de talent doit de 
l'argent, — une dette de jeu, — oblige cetartiste à donner à une 
nymphe des plus dévêtues, qui figure au Salon de l’Acadé- 
mie royale, les traits de Dora, ce qui fait un grand scandale dans 
la haute société londonnienne et complète la ruine de Lady 
Winifred, à qui ses amies tournent le dos, parce qu’elles croient 
que Dora a réellement posé pour la nymphe. 

Pour tàcher de se rattraper, Lady Winifred, qui a sauvé 
quelque argent, s'associe avec une modiste, ce qui fournit à 
M. Raleigh l'occasion de nous montrer l’intérieur d’un de ces 
magasins de modes tenus par une dame du grand monde qui a 
eu des malheurs, comme il en existe plusieurs à Londres, tou- 
jours selon la formule. C’est toujours aussi selon la formule que 
la ruine de Lady Winifred comme modiste est amenée par l’in- 
tervention du juif Kolditz. 
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Dora, qui veut venir en aide à Lady Winifred, obtient de 
débuter comme chanteuse de romances sur la scène du Frivo- 
lity Music Hall. Elle s’en cache soigneusement; mais le malheur 
veut que, au moment même où elle est en scène pour la pre- 
mière fois, Lady Winifred entre dans une loge et la reconnaisse. 

Ce tableau est le clou de la pièce, comme mise en scène et 
comme décor, il est admirable de réalisme; jamais, au théâtre, 
on n'a mieux donné l'illusion d'une salle de spectacle vue des 
tout Londres a voulu voir le tableau du Frivolity 
Music Hall, et tout Londres l’a vu. 

Après l'incident du music-hall, il y a, entre Lady Winifred 


coulisses : 


DORA WOODBERRY 
(Miss Dora Barton) 


Suisse, Wain, Lady Winifred et le révérend John Thorold 
arrivent juste à temps pour sauver Dora qui va tomber dans un 
précipice, au moment où une avalanche engloutit Kolditzet ses 
complices. 

On voit, par ce court résumé de la pièce, que Hearts are 
Trumps a tous les éléments qui constituent un drame populaire 
conformément à la tradition de Drury Lane. Des gens du monde, 
des allusions à certains scandales de jeu, un millionnaire retour 
des champs d’or, un usurier juif et un lord qui est un misé- 
rable. Il y a aussi une chanteuse de café-concert, Maud St. 
Trevor, dépourvue d'orthographe et de distinction, mais quiaun 
cœur d’or et que joue à ravir Miss Beatrice Ferrar, une jeune 
actrice de beaucoup de talent et d'avenir. 


ACTE II. — Frivolity Music Hall seene 


et Dora, une scène violente, à la suite de laquelle, sur les con- 
seils d’une fausse amie, Dora consent à suivre cette femme, qui 
est une émissaire de Kolditz et de Burford. La vie de Dora est 
assurée, et Kolditz, pour rentrer dans son argent, complote la 
mort de cette enfant. 

Mais, pendant ce temps-là, Wain a fini par découvrir que 
Lady Winifred a autrefois épousé secrètement son propre frère, 
mort dans sès bras en Australie sans lui avoir révélé son secret, 
et que Dora, née de cette union, est par conséquent sa nièce à 
lui. Et alors il met à sauver Dora la même ardeur qu'il a mise 
à poursuivre Lady Winifred. Après une course folle à travers la 


LADY WINIFRED CROSBY 
(Miss Violet Vanbrugh) 


Parmi les autres personnages du drame, la palme revient à 
M. Lionel Brough, un acteur excellent, qui a presque toujours 
rempli des rôles comiques et qui s'est révélé comédien drama- 
tique en donnant un caractère à la fois pittoresque et tragique 
à Michael Waïn. M. Tresahar est un Lord Burford suffisamment 
ténébreux et méprisable, et M. Dagnall un usurier juif très con- 
venablement horrible. 

Dans le rôle de Lady Winifred Crosby, Miss Violet Vanbrugh 
s'est montrée bonne comédienne et très grande dame, et Miss 
Dora Barton a su nous présenter une Dora Woodberry touchante 
et gracieuse. 
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Armes — Armures 
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BIJOUX — ARMES 
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des théâtres de l'OPÉRA, du FRANCAIS et des principaux théatres étrangers 


Médaille d'or : 
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HORS CONCOURS, MEMBRE DU JURY, EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1900 


18 MÉDAILLES — OR — PLATINE — ARGENT 


Adresse Télégraphique : 


RICPERLE-PARIS | Téléphone 


N° 2566-47 


CHEMIN DE FER DU NORD 


AOUÛUT 1900 


PARIS-NORD à LONDRES 


Via CaLaïs ou BouLoGNE 
Cinq. services rapides quotidiens dans chaque sens 
VOIE LA PLUS RAPIDE 
Tous les trains comportent des 2° classes 
En outre, les trains de l'après-midi et de Malle de 
nuit partant de Paris-Nord pour Londres à 3 h. 30 
soir et 9 h. soir, et de Londres pour Paris-Nord à 2 h. 45 


soir et 9 h. soir prennent les voyageurs munis de billets 
! directs de 3° classe. 


PARIS-NORD A LONDRES 
Are 2e cl] re 2e cl. [ire 2e c].| re 2e 3e |{re 2e WR | 4re 20 3e 


Vendred is 


* W.R. (x) (x) & Samedis 
3 K 


PARIS-NORD. dép. [9 30 m.| 10 80 m. [11 50m, 
via via via 
Calais | Boulogne | Calais | Boulogne Boulogne 


LONDRES . . arr. |4 50 s.| 5 50 s. | 7 30s.] 11 10 s. | 11 10 5. | 


LONDRES A PARIS-NORD 
a ————" 


Are 2ecl.| {re 2e cl. |4re9e ç], ire 2e ge c1, |4re 2e 3e c] 


à (x) (WR) (x) (Lo) 
LONDRES . , dép.| 9 » m. | 10 »m. |411 »m, 9 »s. 
via Calais|via Boulogne |via Calais |via Boulogne | via Calais 
PARIS-NORD, arr.| 4 55 s, 50 s. 7 »s. | 11 10m. 5 50 m. 


"UT 0 0 | 


(X) Trains composés avec les nouvelles voitures à couloir sur bogies de la 
Compagnie du Nord, comportant water-closet et lavabo. 

(W.R.) Wagon-Restaurant, — (W.Ra) Wagon-Restaurant les vendredis et 
samedis. Les voyageurs de 1re classe y ont seuls accès, les voyageurs de 
2° classe n’y sont admis qu'en payant le supplément de 2e en 3° classe. 


SERVICES OFFICIELS DE LA POSTE 
(Via Calais) 

La gare de PARIS-NORD, située au centre des 
affaires, est le point de départ de tous les Grands 
Express Européens pour l'Angleterre, l'Allemagne, la 

| Russie, la Belgique, la Hollande, l'Italie, les Indes, 
l'Egypte, etc., etc. 


Vacances 
EXCURSIONS, DÉPARTS 


BELLE 
JARDINIERE 


2, Rue du Pont-Neuf, PARIS 


©— 


Vêtements a Voyage 
Vêtements de Bainsa Mer 
Vêtements de Chasse 


Valises, Malles, Nécessaires 
Articles de Voyage 
Chemises, Linge 
Chapeaux, Chaussures 
Bonneterie,Gants,Cravates 
Cannes, Ombrelles 
Parfumerie. 


CHEMINS DË FER DE PARIS-LYON-MÉDITERRANÉE 
BILLETS D’ALLER ET RETOUR 


De PARIS à BERNE, à INTERLAKEN et à ZERMATT 


arecel. 2e cl. 3e cl 


BERNE . . .. 101 fr, 75 fr. 50 fr. 
De PARIS à { INTERLAKEN. 113 fr. 83 fr, 56 fr. 
ZERMATT. .. 140 fr. 108 fr. 11 fr. 


Validité : 60 JOURS — ARRèrSs rAcULTATIFS, — Ces billets 
sont délivrés : de Paris à Berne et à Interlaken, du 15 Avril au 
15 Octobre; ceux pour Zermatt, du 15 Mai au 30 Septembre. 


BILLETS D’ALLER ET RETOUR 


1° De PARIS à ÉVIAN-LES-BAINS et à GENÈVE 


Valables 40 jours 


ÉVI "e ire pe 3° cl, 
à { ÉVIAN. . . 112fr. 40  80fr. 90  52fr, 75 
De PARIS à | GENEVE. . 105 fr., 15 fr. 60 49 fr. 30 


Ces billets sont délivrés : Paris-Évian, du 1°r Juin au 30 Sep- 
tembre; Paris-Genève, du 15 Mai au 30 Septembre. 


2° De PARIS à CHAMONIX (Mont-Blanc) 


1re cl. 127 fr. 05; 2e cl., 95 fr. 40; 3° cL., 67 fr 05 
Validité : 15 jours; faculté de prolongation. 


BILLETS DIRECTS 


De PARIS à ROYAT et à VICHY 


La voie la plus courte et la plus rapide pour se rendre à 
Royat est la voie de Nevers-Clermont-Ferrand, 


ROYAT s cl. 2 cl. 3e cl. 
: LAT ..  A4Tfr. 80 32fe. 30 21 fr. 10 
De PARIS à | VICHYAA AT fe, 27 fr. 70 18 {r. 10 


——————— 
EEE 
CHEMINS DE FER DE PARIS À LYON ET A LA MÉDITERRANÉE 


Prolongation de la Validité des Billets 
d'aller et retour ordinaires 


A partir du 1er Juin, et pendant la durée de l'Exposition. la 
validité des billets d’aller et retour ordinaires pour Paris sera 
ainsi fixée : 


4 jours pour les distances de 100 à 200 kilomètres 


6 201 à 300 _ 
8 — — 301 à 400 _ 
10 — _ 401 à 500 ai 
132 — — 501 à 700 _ 
14 — — 701 à 900 — 
16 — — au delà de 900 _ 


Faculté de prolongation de moitié à deux reprises moyen- 
nant un supplément de 10 e/, chaque fois. ï 


LE VILLAGE SUISSE 


E n'est point sortir 
des questions 
théâtrales que de 
parler du Village 

Suisse de l'Exposition. 
N'est-il point, à lui seul, 
un vrai musée, un spec- 
tacle charmant et une 
réunion de décors comme 
on n'en voit pas dans la 
plus miroitante féerie ? 

Quand MM. Ch. Hen- 
neberg et J. Allemand 
émirent ce projet de créer 
à Paris une Suisse en mi- 
niature avec ses forêts, 
ses montagnes, ses pàtu- 
rages, ses troupeaux, Ses 
maisons, ses mœurs et ses 
habitants, on crut à une 
plaisanterie. Ou bien’on 
pensa qu'on allait instal- 
ler, comme cela s'était fait 
jusqu'alors, un panorama avec une sorte de musée. On fut donc 
un peu étonné de l'importance considérable que prirent tout de 
suite les travaux, ce fut une véritable stupéfaction, mêlée d'éton- 
nement, quand, de l'inextricable enchevêtrement-des bois et des 
échafaudages, on vit sortir une montagne colossale, ,avec ses 
pics, ses gorges, ses sentiers, ses chalets suspendus sur l'abîime, 
sa cascade surtout, une cascade gigantesque, faisant dégringoler 
de rocher en rocher, du haut de la montagne, une masse d'eau ! 
transparente et limpide, qui, après avoir fait tourner-la- roue 
d'un moulin, va se perdre dans le ruisseau bordé d’aunes, 
d'oseraies et de plantes alpestres… Le 

Et, peu à peu, le village se peupla. On vit s’élever:les vieilles! 
maisons de Thun, de Morat, de Wendenberg, avec leurs bal- 
cons et leurs arcades, le gothique hôtel-deville-deZug-lerendez-- 
vous de chasse dés comtes de Romont à Rueyres, la maison 
d'Effretiken, celle des Grisons, celle de Shaffhouse avec ses 
tourelles, l'auberge historique de Bourg-Saint-Pierre-où-Napo-- 
léon Ier. déjeuna avant d'entreprendre, ‘avec l’armée d'Italie, le 
passage du Mont Saint-Bernard, le chalet d'Edgelberg; la-maison 
de Genève où naquit J.-J. Rousseau, celle de Mümpf, où naquit 
Rachel la tragédienne... HA ER re 

Et au milieu du village, la vieille et curieuse église de Würz- 
brunnen, avec son porche tavillonné et son clocher dont le 
carillon sonne joyeusement, la fontaine. de Guillaume Tell avec 
son abreuvoir“ les tilleuls sous lesquels le soir, une fois les trou- 
peaux rentrés, aime à s’ébattre la population villageoïise. : 

Elle aussi arfiva bientôt, quand levillage fut prêtet-clos, par 
les tours de, Berne et d'Éstavayer. Elle s'installa comme dans 
une terre promise, cetté population de belles filles et de beaux 
gars, respirant la force et la santé. Chacun prit possession, de 

É | 


sub râns 


la porte des chalets et des auberges rustiques ; les paysannes et 
les bergères se mirent à parquer dans les étables, les troupeaux 
de vaches et de chèvres au lait si pur, comme on en chercherait 
vainement ailleurs à Paris. Enfin les musiciens et les pâtres 
firent retentir les échos des montagnes, des joyeux accents de 


leurs tyroliennes unies aux sons du cor, tandis quesur le lac des 
Quatre-Cantons, les volées de canards donnaientla réplique aux 


… mugissements des taureaux et des génisses, épars dansles prairies. 


‘ Car, on peut le dire, au Village Suisse on est vraiment en 
pleine campagne alpestre, à plusieurs centaines de lieues de 
Paris... On s’en aperçoit rien qu’en respirant cet air purifié par 
la flore alpestre, les sapins,-les mélèzes, les cyclamens qui 


‘poussent éntre les rochers. On renaît dans cette fraicheur déli- 


cieuse, entretenue par l'ombre des grands arbres, et l’eau qui 
coule:de tous côtés, aux fontaines, aux ruisseaux, au lac, à la 
cascade... On sent vraiment la campagne, la vraie campagne, 
celle qui réconforte et remet le corps et l'esprit. 

Ne pas croire pour cela qu'on ne trouve pas de distractions 
au Village Suisse. Au contraire, les distractions y abondent.… 
d'abord, comme nous l'avons dit, les chanteurs, le carillon de 
l’église rustique, le panorama des Alpes Bernoises qu'il ne faut 
pas oublier d'aller visiter et dont l'entrée est à côté de la cascade, 


- l'orchestre du hall laitier, les concerts dans-les-auberges… 


Un tir à l’arbalète attire chaque jour de nombreux amateurs 


- qui viennent disputer des prix, des médailles et des diplômes... 


Enfin,. des fêtes brillantes, avec illuminations, retraites aux 
flambeaux, embrasement des montagnes, etc., ont lieu tous les 
dimanches, jours de-fête, etc. ; | 

Sans compter les attractions passagères, commeleslutteslibres 
de champions suisses qui, en ce moment, par leur originalité et 
leur nouveauté, font le bonheur de tous les amateurs de sport... 

Allez au Village Suisse le matin, pour y respirer le bon air et 
déguster le lait-pur qui vous désaltérera et vous donnera la santé; 
allez-y l'après-midi pour y trouver la fraîcheur bienfaisante et 
oublier la poussière de l'Exposition. Allez-y diner et passer la 
soirée pour jouir du magique spectacle de ses fêtes de nuit. 


son domaine, les boutiques d’orfèvrerie, de cuivre, d’horlogerie, 
de broderie, d'ouvrages en paille, furent peuplées d’employées et 
d'employés ; les servantes, pimpantes et gaies, se postèrent sur 


Grâce à sa passerelle qui enjambe l'avenue de Suffren, le 
Village Suisse fait partie de l'Exposition dont il est la plus 
charmante et la plus délicieuse attraction. 


